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à la cabane; j'ai entendu tes plaintes, mon

cœur en a été navré. Qui peut donc te cau

ſer.d'auſſi tendres regrets! quel myſtère éton

·nant m'as-tu toujours caché ? Verſe, verſe ,

ô ma mère !tes larmes dans mon ſein; le !

partage m'en ſera doux. .

· Mon fils , répondit Palmire , charme

unique de mes derniers momens , je ne

puis te refuſer rien. Je connois ton ame

, grande & noble; &, te voyant ſi vertueux,

, je m'applaudis de mon ouvrage. Je ſais

que de vains reſſentimens ne trouveront

point de place en ton cœur. Hé quoi !

reprit impétueuſement le jeune homme,

· quelle offenſe ? quel crime ? — Tu vas ſa

voir tout.... O mon fils ! ſois ſaiſi deereſ

pect : ici repoſe la cendre de ton père.Je

vois ton extrême ſurpriſe ! ... Ecoute cette !

déplorable hiſtoire. · · · -

· · J'étois dans la plus tendre enfance

lorſque la mort frappa les auteurs de mes

, jours. Une bonne parente , dont l'ame étoi

au deſſus de ſa naiſſance , m'accueillit,

• prodigua ſes ſoins avec la tendre affectiod .

d'une mère. Je touchois à peine à ma dix

huitième année , que la mort vint m'en

lever ma ſeconde mère , l'unique app

de ma foible jeuneſſe. Je me trouvai dont

iſolée, abandonnée à moi même , n'ayan

pour guide qu'un cœur pur, nourri

principes inaltérables de vertu & d'ho

netete. s

| Mais je n'avois que dix-huit aras , !

t

-
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mon cœur , tendre à l'excès, ſentoit le

beſoin d'aimer , comme on le ſent à cet

âge.Je voulois un ami , je voulois un ſup

port, & j'y cherchois les mêmes ſentitnens,

la même vertu dont mon cœur ſe rendoit

un doux témoignage. Ce ne fut pas ſans

peine que je trouvai ce prodige. Elidor ,

ton père, m'offrit l'hommage d'un cœur

aimant & tendre, plein d'innocence comme

, le mien ; une douce ſympathie nous attira

, l'un vers l'autre avec un charme irréſiſtible ;

je lui promis ma main ; il avoit déjà mon

cœur. Il† auſſi tôt pour annoncer à

ſes parensl'épouſe qu'ilavoit choifie. Hélas!'

il partit, pour mon malheur. Un ſoir d'été,

-ſuivant mon habitude , je ſortis ſur ces

bords , & poſant mes vêtemens ſur le ri

vage, je m'avançai dans l'onde. Bientôt j'ap

perçns une voiture s'arrêter vis-à-vis de
- - - - •2 - A

moi ; je friſſonnai ;j'aurois voulu m'abîmer

dans le plus profond du fleuve. Toutefois

J'examinai avec attention , & je reconnus

diſtinctement Dorimon, le Seigneur du

voiſinage. Il me voyoit de ſa voiture; mais ;

| ſoit qu'il craignit de trop m'effaroucher

· en m'abordant,† les gens qui l'ac

compagnoient le gênaſſent par leur préſence,.

il partit comme un éclair, & je crus en

être quitte pour une vaine alarme. Mais

· le lendemain, de quel effroi je fus ſaiſie en

· le voyant fans aucune ſuite, s'approcher de

ma cabane ! je ſavois que les gens de ſa

naiſſance ne reſpectent guère en mon ſexe
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les loix de l'honneur & de la vertu, &

que , dans un rang inférieur au leur, ils

n'imaginent ni délicateſſe ni fentimens.

Je frémis de l'odieux deſſein qui l'amenoit,

& qu'il ne tarda pas à me dévoiler. Mais

je trouvai dans ma vertu d'aſſez fortes armes

pour me préſerveraiſément de la ſéduction,

& pour ôter tout eſpoir à ce vil corrupteur.

Elidor revint. De doux ſermens enchaî

nèrent nos deſtinées; je verſai des larmes

de joie dans ſon ſein ; je bénis le Ciel

d'avoir réuni deux cœurs vertueux. O mon

fils ! puiſſiez-vous , ainfi que votre père ,

connoître le véritable amour ! &, comme

lui, ne le point ſéparer de la vertu, qui

ſeule en eſt , la baſe inébranlable. Moºr

fils ! j'ai connu le bonheur, & je l'ai vu

s'évanouir commeiune ombre. Gage chéri

de l'union la plus tendre ! tu commençois

à balbutier le doux nom de mère, & taa

père , attentif à tous tes mouvemens, les

dirigeoit avec adreſſe au grand but de

l'homme , à la vertu. O quelle joie inon

doit nos cœurs, en cultivant de concert le

germe précieux du bien , qui depuis s'eſt

développé dans ton ame ! , »

Un ſoir , aſſis enſemble au clair de la

lune, nous nous entretenions des moyens

de t'inſpirer ces nobles ſentimens , cet

amour ſublime du juſte & de l'honnête ;

en un mot , un cœur innocent & bon ,

ſi agréable aux yeux du grand Etre ! &

remontant, par degrés , jufqu'à la cauſe

-
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infinie, nous admirions l'ordre immuable

· & l'harmonie de l'Univers, & nous nous

ſentions atteints d'une ſorte d'effroi en nous

conſidérant ſi foibles, & comme un néant ,

par rapport au tout immenſe. Mais en

même temps une douce confiance paſſoit

dans nos ames , abſorbées dans le plus

délicieux raviſſement ! Pour toi, tu te jouois

à quelques pas de nous 3 la ſérénité de

' l'innocence brilloit ſur ton front, &, tous

deux, nous t'obſervions paré des graces na

turelles de l'enfance. Que ces momens

-étoient purs & ſereins ! Hélas ! ils ne re

- t ,

-7
jamais ! ..... Tout à coup un homme me

garde , c'étoit Dorimon qui me portoit un
poignard à la gorge. Elidor, s'écria-t- il

A"une voix furieuſe, n'avance pas pour ſe
-

'courir Palmire , ſi tu ne veux la voir

· tomber à mes pieds. Mais fi tu l'aimes plus

que toi - même ! ... ... .. Que faut-il ?

reprit Elidor enflamnié d'une fureur qu'il

étoit contraint d'étouffer : Il faut, reprit

le monſtre , te précipiter dans le fleuve ;

n'héſite pas, ou ſon ſang va ceuler. Atter

réc par ces foudroyantes paroles , Elidor,

m'écriai-je ! laiſſe-moi mourir. O Pabmire !

me dit-il cn verſant un torrent de larmes,

il dépend de moi de conſervcr tes jours ;

rt1 11é péritas point. Et toi, malheureux

Dorimon, quelle rage te porte à troubler

la paix de notre union, à tc ſouilier du

- - E 4

· viendront plus ; ils m'ont été ravis pour

naçant ſe jette ſur moi , je m'écrie, je re- .



LO4 M E R C U R E "

crime le plus noir ? Arrête, homme féroce:

ton cœur eſt-il de bronze ? Au nom du

Dieu ſuprême, redoutable vengeur des cri

mes, arrête ! — Je n'ai plus qu'un mot ,

répliqua Dorimon; choiſis de ſa vie ou de

la tienne. Ah ! Je n'ai point à balancer,

reprit Elidor dans le tranſport le plus dou

loureux ; & prenant un élan rapide , il

alloit ſe plonger......... Je pouſſai un

· cri aigu qui ſuſpendit ſa courſe. Il voulut

me parler ; mais des ſanglots redoublés

lui coupèrent la voix ; ſon cœur, dé

· chiré comme le mien , ne pouvoit ſuffire

à tant de tourmens; mais Dorimon, les

yeux enflammés, impatient de voir con--

ſommer le crime, s'écria : C'en eſt trop !

regarde ſon ſang jaillir. Arrête,lui dit Elidor

avec l'accent du déſeſpoir ; adieu , chère

| Palmire !.... O Palmire.. ... Il s'élança;

· l'onde frémiſſante l'engloutit ! ... Accablée

d'horreur , je pouſſai des cris lamentables ;.

mon cœur ne battoit preſque plus, & mon

ame accablée ſcmbloit prête à s'échapper.

O mon fils tu friſſonnes ! tes pleurs cou
lent en abondance ; tu juges aiſément de la

profondeur de ma plaie. J'étois dans un

déſordre inexprimable , je n'étois point à

la vie , je n'étois point à la mort ; j'en

éprouvois les angoiſſes ſans pouvoir mourir.

Bégagée, je ne ſais comment, des bras de

l'aſſaſſin , j'allois, ſur les pas d'Elidor , me

plonger dans l'ombre éternelle , lorſque C3.

*
-

-

-
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voix enfantine m'appela.Je t'entendis : re

ténue par le ſeul inſtinct de la Nature , je

m'arrêtai ſur le bord du précipice ; j'allai

machinalement vers toi ;. je te pris dans

mes bras, & je tombai ſans force ſur le

rivage. J'y demeurai toute la nuit ſans

ſommeiller, ſans penſer, ſans exiſter. .

| Hélas! le jour revint trop tôt pour moi :

juſqu'ici j'avois été comme anéantie par *

le déſeſpoir ; la lumière me rendit l'êtres .

& me fit ſentir toute l'étendue de mon

malheur. Je réfléchis, & je l'aggravai. Je ré

pandis des ruiſſeaux de larmes ſans pou

voir en arrêter le cours , & je ne pouvois *

m'éloigner de ces funeſtes bords , lorſque

d'un air riant, tu me demandas l'aliment

· de la vie. Pauvre enfant , repris-je avec :

-un ſouris amer, tu ne§ l'hor

"reur qui t'environne. • .. "

Quand je fus rentrée dans la cabane , .

tous les objets qui s'offroient à ma vue ne

ſervoient qu'à nourrir ma douleur. Mon

déſeſpoir étoit au comble, & je n'exiſtois !

que pour ſouffrir. - - .

Juge de quel coup en effet je dus être

accablée ! Lorſque de triſtes évènemens ſe

ſuccédant ſans ceſſe par une marche lente

& progreflive , vous préparent d'avance à

la perte d'un objet aimé , l'ame a le temps !

d'acquérir des forces pour ſupporter ce

coup foudroyant. Mais moi, qui, dans une

pleine ſécurité, goûtois en paix le charme *

d'un heureux moment,peº me pré

»

-
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munir contre un revers auſſi funeſte qu'inat

tendu ? Mon ame , qui planoit dans les

cieux, pouvoit-elle, fonger aux crimes de

la terre ?.... Jamais la foudre, tombant à:

mes picds, ne m'eût cauſé un trouble auſſi

grand. O Elidor ! époux amèrement re

gretté, j'étois plongée dans une douce ex

taſe, j'étois heureuſe auprès de toi.... Un

moment prompt comme l'éclair, anéantit

mon bonheur & t'engloutit dans les flots...

Mon ame ébranlée ne put tenir contre un

orage auſſi rapide , je crus voir le ciel

croulant ſur ma tête ; & mon entendement

même en fut troublé. -

Quand je fus un peu rendue à moi

même, je jetai des regards effrayés autour

de moi : un vide inſoutenable m'environ

noit, & je traçai ſur un papier le tableau

de mon infortune, pour le faire parvenir

aux parens d'Elidor. Mais les uns étoient

morts , les autres avoient paſſé les mers ;

ainſi je demeurai, ſans autre reſſource que

moi même , veuve par le crime le plus

inoui. Dans ma déplorable ſituation , toi

feul, ô mon fils ! m'as fait encore aimeE

la vie : & comme ton innocence me l'a-

voit déjà conſervée, ta vertu naiſſante en

embellit quelques inſtans. -

Un jour j'étois triftement aſſiſe ſur ce

rivage , & ſuivant des yeux le courant du

flèuve, j'apperçus un bateau qui le remon

toit lentement. Je me levai dans une ef

pèce de.tranſport , mon cœur palpitant ſe

t
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livroit déjà au plus doux eſpoir : Dieu ...

ſi c'étoit Elidor qui ſe fût ſauvé ! l'impa

tience me faiſoit compter les momens.

Enfin le bateau vint aborder près de rnoi ;

un drap noir & lugubre cn couvroit uiie

partie ; j'approche , & je vois Dori

mon. Son aſpect ne m'épouvanta point »

je m'avançai avec aſſurance, & je lui dis

d'un ton impérieux : Que cherches - tu 2

parle. Pour toute réponſe il ſe jeta à mes

pieds, & me découvrit le corps d'Elidor.

C) mon fils ! mcs piaics ſaignèrent de nou

veau, & ſe rouvrirent douloureuſement.

Les déplorables reſtes de mon époux fu

rent jnondés de mes larmes. Elidor, In'é-

criai-je ! pourquoi m'as-tu tant aimée : hé

bas ! tu t'es ſacrifié pour moi, & je ne t'ai ,

point encore ſuivi ! Abi ! pardonne , par

- donne ; des devoirs ſacrés me retiennent

au monde : ſans cette partie de toi-même,

ſans ton fils, je ne verrois plus la lumière

Tandis que je m'abîmois ainſi dans ma

douleur, l'auteur de mes maux gémiſſoit

à mes genoux ; les remords, vengeurs du

· ſang innocent, déchiroient ſon ſein, Ii

fut long-tcmps ſans parler ; enfin il pro

féra ces paroies : » La jalouſie m'a porté

au comble du crime ; le genré en eſt af

freux, & je l'avois choiſi pour échapper
v

à toute eſpèce de recherche, afin de pcr

dre votre époux, ſans offrir des preuves .

de mon forfait. Mais auili - tôt que la

victime de ma rage fut imniolée, vos cris

- - - E. 6

| -
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aigus apportèrent dans mon ame les furies

des enfers. Mes chcveux ſe hériſſèrent , & ·

je vous abandonnai tout tremblant, épou

vanté de moi-même. Mes genoux ſe re- 1 !

fuſoient à ma fuite..... Que ſert de vous

en dire plus ?... Cette muit j'ai pris ce ba

teau , j'ai cherché moi-même ce corps 1

qu'animoit une ſigrande ame; je l'ai trouvé, ,

· j'oſe-l'offrir à vos yeux «. Il ſe tut, & ſe

· roula ſur la pouſſière. Je le vis d'un œil

indifférent & ſec. Mon cœur, abſorbé pars

la douleur, ne pouvoit recevoir aucune

autre impreſſion, pas même celle de la

pitié. Leve-toi , lui dis-je d'un ton farou

che ; & comme s'il eût été mon eſclave,

je lui ordonnai de creuſer la terre où je

voulois dépoſer les triſtes reftes de mon

époux. Ma voix lui ſembla celle de la .

Divinité même ; tant il eſt vrai que l'aſ

reét de la vertu couvre lé vice- d'une

ionte invincible ! O mon fils ! à quel point

le crime avilit l'homme ! Il obéit en ſilence.

Je le voyois travailler ſans relâche , &

quelque pitié commença de naître en mon

3lIlC, .§ ! me diſois-je, qu'il eſt mal

Heureux d'être ſi méchant !' Et par un Ee- |

tour ſur moi-même, je me trouvai moins à:

plaindre que lui, n'ayant nul crime à me .

reprocher. Cette réflexion me fit ſentir que

la vertu n'eſt point ſans conſolation dans -

ſes maux. Ainſi la vue d'un être plus mal

heureux que moi, tempéra l'excès de mat

| dbuleur.. - - ' - .

-



D E F R A N C E. ro9

,

| Lorſque l'ouvrage fut achevé , & que

j'eus remis à la terre la viétime ſacrifiée,

j'ordonnai au coupable de s'éloigner. Il

obéit , en prononçant ces - mots : » Les

remords qui me dévorent vous vengent

aſſez «. O mon fils ! n'eſt-il pas aſſez mal-,

heureux en effet ? Ne recherche donc point

une vengeance, non ſeulement dangereuſe

contre un homme puiſſant, mais odietiſe

par elle-même. J'avoue que la crainte de

· te voir former de violens deſſeins, a vingt

fois retenu mon ſecret, prêt à s'échapper

vers toi.Je t'en conjure donc par ta vertu,
- -' 2 / " " - - - - / / . •.

rehaufles-en l'éclat par. un oubli généreux ;

·& laiſſe àl'éternelle juſtice lè ſoin de venger

· l'innocence égorgée. - -

. Auſſi-tôt que je me vis ſeule, dans un

tranſport religieux, j'adorai le ſuprême Ré
numérateur, qui voulut que la vertu mal

heureuſe trouvât en elle-même une douce

conſolation. Alors je plântai de mes mains

ce ſaule qui nous ombrage, & qui couvre

de ſes branches la terre qui ſe mêle aux

cendres de mon époux. Toutes les nuits

je viens paſſer quelque temps au pied de

cet arbre ſacré , non. peur m'affliger da

vantage, ni pour murmurer contre l'Au

teur de mon être , mais plutôt pour m'é-

lever à lui par le ſentiment de mes pei

nes. Alors je ne ſais quel charme je trouve

à répandre des pleurs en ce lieu.

Palmire ſe tut, en ſe penchant affec

tueuſement ſur ſon fils. Le jeune homme,.

-
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pénétré d'un étonnement religieux, de

meura muet, immobile, & tous deux gar

doient un profond ſilence.

(De B..., par M. P. L. C.)

A

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogriphe du Mercure précédent.

LEmot de la Charade eſt Couvent, celui

de l'Énigme eſt Non , celui du Logogriphe

eſt Magie , où l'on trouve Ami, Gai ,

Geai, Me, Ma, Mi, Mai, Mage, Age ,

Ame. . - " !

-

C H A R A D E.

C',sr au milieu de mon dernier

, Que ſe prépare mon premier;

Et mon tout, par un doux preſtige j

Lecteur, ou t'égaye ou t'afflige.

( Par M. l'Abbé Duboſcq.)

É N I G M E.

Ecours, ami Lecteur; pour mc donner naiſſance,

" Ma mère par morccaux eſt,ciſe ſans pitié ; .

Chez les gens du bon ton, des lis j'ai la nuance ;

Chez le pauvre ſouvent je brunis de moitié.
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Réſous, ſi tu le peux, cet étrange problême :

Ce qu'enferme mon ſein me tient entre ſes bras.

A toute heure, en tous lieux j'accompagne tes pas ;

J'appartiens à la jeune, à la vieille, à toi-même.

De mon deſtin tclle eſt la loi,

Que toujours je contiens beaucoup plus grand que

moi. - -

(Par M. Gillet du Coudray, Avocat.)

L o G o G R I P H E.

JE ſuis un long tuyau, rejeton de la Terre ;

Plus Cérès me ſourit, plus on me voit baiſſé ;

Je fournis aux humains un mets très-néceſſaire ;

Mais je ſuis de mes dons bien mal récompenſé :

Pour poſſéder les biens qu'aux ingrats je procure,

On me coupe la tête, on la mange, & mon corps,

Des plus foibles courſiers, ainſi que des plus forts,

Devicnt, qui le croiroit à la groſſière pâture.

J'offre dans les neuf pieds, oii mon tout eſt réduit,

Une bête de ſommc en Francepeu corinmtlne 5

Une autre fort mutine & ſujette à rancune ;

Une couleur du teint que le ſoleil produit; -

Du toit du Laboureur la fréle couverture ;

Une herbe dont toujours on vante la verdures

Ce qui d'une Bourgade eſt le diminutif,

Du ſèxe le plus noble un terme diſtinctif;

Un mot article, adverbe, on note de muſique3 . •

De tout être penſant le principe moteur ;
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Une exclamation qui marque la douleur ; .. : .

Un des quatre élémens.., Faut-il que je m'explique, .

Lecteur ? Dans les longs jours de la chaude ſaiſon,

Abandonne Paris pour le ſéjour champêtre ; .

Alors tu conviendras que j'ai grande raiſon "

De dire que ſans peine on peut m'y reconnoître. -,.

(ParM. Lapleigné Ducoudray. )

NoUVELLES LITTÉRAIRES.

@ u v RE s DE THÉATRE , &-autres

Poéſies; par M. DE CH A B AN o N, de :

l'Académie Françoiſe,&c. in 8°. A Paris,

chez Prault & Piſſot; quai des Auguſtins : -

M. de Chabanon s'eſt exercé avec ſuccès

dans plus d'un genre ; mais peut-être n'a-

voit-il pas encore trouvé le genre où l'at

tendoient ſes plus grands ſuccès. Peut-êtré

jugera-t-on que c'étoit à-la Comédie , à

la grande Comédie (la Comédie de carac

tère, la Comédie morale), qu'il étoit prin- .

cipalement appelé par ſes talens. Le Vo

lume qu'il publie aujourd'hui contient deux

Pièces de ce genre. La première eſt l'Eſprit

de parti. Le choix de ce ſujet mérite déjà

des éloges : ce ſont ſur-tout les ridieules

|
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& les travers dominans qu'il faut avoir le

courage de fronder ; c'eſt au mal préſent

qu'il faut ſur-tout apporter remède, & on

peut dire aujourd'hui de l'eſprit de parti : "

C'eſt proprement le mal Françôis.

Nous le portons par tout, dans la Religion,

dans la Politique, dans les Sciences, dans

les Atts , dans les affaires, dans les plaiſirs3

le plaiſir qui devroit réunir tous les hom

mes, ſert à les diviſer; il produit l'engoue

ment & l'enthouſiaſme , d'où naiſſent les

goûts excluſifs & l'intolérance. L'eſprit de

· domination & de tyrannie eſt ſi naturel à

l'homme , qu'il voudroit forcer tout le

monde non ſeulement à penſer, mais en

core à ſentir comme lui, ou plutôt comme

il croit penſer & ſentir. . , *

De l'eſprit de parti , c'èft la rage inſenſée 2

De faire dominer ſon goût & ſa penſée,

D'aſſervirle Public, de livrer des combats

Pour une opinion que ſouvent on n'a pas ; -

Mais qui, priſe au haſard, ou par haine adoptée,

Eſt par la haine encore accrue & fomentée :

De là les factions, les brigues, les complots ; ，

chaque Secte choiſît ſon Chef & ſes Héros.....

Qui penſe comme nous, eſt pour nous eftimable ;

Et quiconque réſiſte à notre opiuion, ·

Jugé par ce ſeul fait, eſt ou ſot ou fripon..…. .

Ces Meſſiours s'aiment tant, pour mieux haïr autruit
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aigus apportèrent dans mon ame les furies

des enfers. Mes chcveux ſe hériſſèrent , &

je vous abandonnai tout tremblant, épou

vanté de moi-même. Mes genoux ſe re

fuſoient à ma fuite..... Que ſert de vous

en dire plus ?... Cette muit j'ai pris ce ba

teau , j'ai cherché moi-même ce corps

qu'animoit une ſi grande ame; je l'ai trouvé,

j'oſe-l'offrir à vos yeux «. Il ſe tut, & ſe

roula ſur la pouſſière. Je le vis d'un œil

indifférent & ſec. Mon cœur, abſorbé par,

la douleur, ne pouvoit recevoir aucune

autre impreſſion, pas même celle de la

pitié. Leve-toi , lui dis-je d'un ton farou

che ; & comme s'il eût été mon eſclave,

je lui ordonnai de creuſer la terre où je

voulois dépoſer les triſtes reftes de mon

époux. Ma voix lui ſembla , celle de la,

Divinité même ; tant il eſt vrai que l'aſ

reét de la vertu couvre lé vice- d'une

ionte invincible ! O mon fils ! à quel point

le crime avilit l'homme ! Il obéit en ſilence.

Je le voyois travailler ſans relâche , &*

quelque pitié commença de naître en mon

2.lIlC, .§ ! me diſois-je, qu'il eſt mal

Heureux d'être ſi méchant !' Et par un re--

tour ſur moi-même, je me trouvai moins à:

plaindre que lui, n'ayant nul crime à me

reprocher. Cette réflexion me fit ſentir que

la vertu n'eſt point ſans conſolation dans

ſes maux. Ainſi la vue d'un être plus mal

· beureux que moi, tempéra l'excès de mat

dbuleur..
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Lorſque l'ouvrage fut achevé , & que

j'eus remis à la terre la viétime ſacrifiée,

j'ordonnai au coupable de s'éloigner. Il

obéit , en prononçant ces - mots : » Les

remords qui me dévorent vous vengent

aſſez «. O mon fils ! n'eſt-il pas aſſez mal

heureux en effet ? Ne recherche donc point

une vengeance, non ſeulement dangereuſe

contre un homme puiſſant, mais odietiſe

par elle-même. J'avoue que la crainte de

· te voir former de violens deſſeins, a vingt

fois retenu mon ſecret, prêt à s'échapper

vers toi. Je t'en conjure donc par ta vertu,
- -" -" a - - - - / -

rehaufles en l'éclat par un oubli généreux ;

| & laiſſe à l'§ile juſtice lè ſoin de venger

l'innocence égorgée. - _ -

. Auſſi-tôt que je me vis ſeule, dans un,

tranſport religieux, j'adorâi le ſuprême Ré

numérateur, qui voulut que la vertu mal

heureuſe trouvât en elle-même une douce

conſolation. Alors je plântai de mes mains

ce ſaule qui nous ombrage, & qui coüvre

de ſes branches la terre qui ſe mêle aux

cendres de mon époux. Toutes les nuits

je viens paſſer quelque temps au pied de

cet arbre ſacré , non. pour m'affliger da

vantage, ni pour murmurer contre l'Au

teur de mon être , mais plutôt pour m'é-

lever à lui par le ſentiment de mes pei

nes. Alors je ne ſais quel charme je trouve

à répandre des pleurs en ce lieu.

Palmire ſe tut, en ſe penchant affec--

tueuſement ſur ſon fils.Le jeune homme,.
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r / F - r - -

pénétré d'un étonnement religieux, de

meura muet, immobile, & tous deux gar- 4

doient un profond ſilence.

(De B..., parM. P. L. C.)

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogriphe du Mercure précédent.

LEmot de la Charade eſt Couvent, celui

de l'Énigme eſt Non , celui du Logogriphe

eſt Magie , où l'on trouve Ami, Gai ,

Geai, Me, Ma, Mi, Mai, Mage, Age , *

Amc. : -

-

C H A R A D E. -

C',sr au milieu de mon dernier

Que ſe prépare mon premier;

Et mon tout, par un doux preſtige,

Lecteur, ou t'égaye ou t'afflige. .

( Par M. l'Abbé Duboſcq. )

É N I G M E.

Ecours, ami Lecteur; pour mc donner naiſſance,

· Ma mère par morceaux eſt,ciſe ſans pitié ; . ".

Chez les gens du bon ton, des lis j'ai la nuance ;

Chcz le pauvrc ſouvent je brunis de moitié. - -

|

:
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Réſous , ſi tu le peux, cet étrange problême :

Ce qu'enferme mon ſein me tient entre ſes bras.

A toute heure, en tous lieux j'accompagne tes pas ;

J'appartiens à la jeune, à la vieille, à toi-même.

| De mon deſtin tclle eſt la loi,

·Que toujours je contiens beaucoup plus grand que

moi. - -

(Par M. Gillet du Coudray, Avocat.)

L o G o G R I P H E.

JE ſuis un long tuyau, rejeton de la Terre ;

Plus Cérès me ſourit, plus on me voit baiſſé ;

Je fournis aux humains un mets très-néceſſaire ;

Mais je ſuis de mes dons bien mal récompenſé :

Pour poſſéder les biens qu'aux ingrats je procure,

On me coupe la tête, on la mange, & mon corps,

Des plus foibles courſiers, ainſi que des plus forts »

Devicnt, qui le croiroit ? la groſſière pâture. -

J'offre dans les neuf pieds, où mon tout eſt réduit,

Une bête de ſommc en France peu corimmune 5

Une autre fort mutine & ſujette à rancune ;

Une couleur du teint que le ſoleil produit ;

Du toit du Laboureur la frêle couverture ;

Une herbe dont toujours on vante la verdure ;

Ce qui d'une Bourgade eſt le diminutif ;

Du ſèxe le plus noble un terme diſtinctif,

Un mot article, adverbe, on note de muſiques ...

Dc tout être penſant le principe moteur ;
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Une exclamation qui marque la douleur ; -

Un des quatre élémens., Faut-il que je m'explique,

Lecteur ? Dans les longs jours de la chaude ſaiſon,

Abandonne Paris pour le ſéjour champêtre ; .

Alors tu conviendras que j'ai grande raiſon "

De dire que ſans peine on peut m'y reconneître. .

(ParM. Lapleigné Ducoudray. )

NoUvELLEs LITTÉRAIRES.

@ U v R E s DE THÉATRE , & autres

· Poéſies; par M. DE CHAB AN o N, de

l'Académie Françoiſe,&c.in 8°. A Paris, . -

chez Prault & Piſſot; quai des Auguſtins : -

M. de Chabanon s'eſt exercé avec ſuccès .

dans plus d'un genre ; mais peut-être n'a-

voit-il pas encore trouvé le genre où l'at

tendoient ſes plus grands ſuccès. Peut-êtré .

jugera-t-on que c'étoit à-la Comédie , à

la grande Comédie (la Comédie de carac

tère, la Comédie morale), qu'il étoit prin- .

cipalement appelé par ſes talens. Le Vo

lume qu'il publie aujourd'hui contient deux -

Pièces de ce genre. La première eſt l'Eſprit |

de parti. Le choix de ce ſujet mérite déjà

des éloges : ce ſont ſur-tout les ridicules -
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& les travers dominans qu'il faut avoir le :

courage de fronder ; c'eſt au mal préſent

qu'il faut ſur-tout apporter remède, & on

peut dire aujourd'hui de l'eſprit de parti : "

C'eſt proprement le mal Françôis.
-

- !

Nous le portons par tout, dans la Religion,

dans la Politique, dans les Sciences, dans

les Atts , dans les affaires, dans les plaiſirs3

le plaiſir qui devroit réunir tous les hom

mes, ſert à les diviſer; il produit l'engoue

ment & l'enthouſiaſme, d'où naiſſent les

goûts excluſifs & l'intolérance. L'eſprit de

· domination & de tyrannie eſt ſi naturel à

l'homme, qu'il voudroit forcer tout le

monde non ſeulement à penſer, mais en

core à ſentir comme lui, ou plutôt comme

il croit penſer & ſentir. ' -

De l'eſprit de parti, c'èft la rage inſenſée,

De faire dominer ſon goût & ſa penſée, -

D'aſſervirle Public, de livrer des combats .

Pour une opinion que ſouvent on n'a pas ; -

Mais qui, priſe au haſard, ou par haine adoptée,

Eſt par la haine encore accrue & fomentée :

De là les factions, les brigues , les complots ; "

chaque Secte choiſît ſon Chef & ſes Héros.....

Qui penſe comme nous, eſt pour nous eftimable;

Et quiconque réſiſte à notre opinion, : -
-

-

Jugé par ce ſeul fait, eſt ou ſot ou fripon....

Ces Meſſiours s'aiment tant, pour mieux haïr autruit
\.

" .



1 I4 M E R C U R E

Telle eſt la manie que combat l'Auteur.

Si les raiſons manquoient, il eſt ſûr qu'en tout cas,

Les exemples fameux ne lui manqueroient pas. .

C'eſt ſur la Muſique principalement que

l'eſprit de parti roule dans cette Pièce.

C'étoit au Muſicien philoſophe & homme

de Lettres , dont l'excellent Traité ſur la

Muſique a plu à tous les partis ; c'étoit à

lui, dis je, qu'il appartenoit de faire rou

gir tous les partis de ces haines ridicule

ment atroces, que la Muſique a fait naître

parmi nous. - - -

» L'eſprit de parti, reſtreint ainſi à la Muſi

» que, ne fait plus de cette Comédie qu'une

» Pièce du moment,unVaudeville du jour « :

c'eſt une objection qu'on a faite à l'Auteur ;

voici ſa réponſe :

» On peut en dire autant des Précieuſes,

» de Molière, & des Femmes ſavantes.

» Un ridicule, peut-être paſſager, n'en eſt

» pas moins ſoumis à la cenſure comique.

» Ce ridicule même une fois diſparu , on

» aime à en retrouver la peinture, lorſque

» l'art & les ſoins du Peintre l'ont rendue

» digne de quelque attention. Nos travers,

» ainſi peints d'âge en âge , nous donne

» roient préciſément les faſtes hiſtoriques

» de la Société, de ſes folies, & de toutes

» ſes manies.paſſagères «. -

- Ce ſeroit déjà un avantage; mais il nous

ſemble qu'il y a encore une raiſon plus
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forte en faveur de l'Auteur : chaque manie

paſſe, mais l'eſprit de parti reſte, il porte

ſes excès & ſes ridicules ſur un autre objets

& peut-être ·

L'eſprit qui l'anima ne périra jamais.

Or c'eſt cet eſprit qu'on attaque ici ; re

tranchez de cette Pièce la Muſique, & ſubſ

tituez-y tout autre objet d'engouement, la

| Pièce reſte toute entière, - -

De plus , le Poëte ne s'eſt pas tellement

borné à la Muſique§i n'y ait dans ſa

Pièce quelques traits ſur nos autres manies,

· telles que le Magnétiſme, les Baquets ,

l'Agent univerſel qui n'agit plus, les Bal

- lons, les Clubs, § -

- Dorville (c'eſt l'h

père de famille qui devroit être occupé de

toute autre choſe que de partis & de ca

bales; il a une femme pleine de ſageſſe &

de raiſon, un frère aîné plein de tendreſſe

& de zèle, & qui lui a ſervi de père dans

ſon enfance : ce frère arrive après une lon

gue abſence ; Dorville y fait à peine atten

- tion : il a un fils & une fille qu'il devroit

fonger à établir, Il place auprès de ſa fille

trn Chevalier Nardi, un fiipon de Chan

teur Italien, chargé de lui donner le goût

† de parti) eſt un

du chant : 1

Le père, qui par-là croit en faire un prodige,

Veut que ce Maître encor l'inſlruiſe au Piano; ,

Ils expliquent l'Aininte & le Paſlar ſido. .. • * ,




